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Texte 4


Socrate : Réfléchis en effet : quelle réponse est la plus correcte, « les yeux sont ce par quoi nous voyons », ou « ce au moyen de quoi nous voyons » ? Et les oreilles, « ce par quoi nous entendons », ou « ce au moyen de quoi nous entendons » ? 
Théétète : « Ce au moyen de quoi » nous éprouvons chacune de ces sensations, à mon avis du moins, Socrate, plutôt que « ce par quoi ». 
S : Ce serait vraiment terrible, en effet, mon garçon, si en nous, comme en des chevaux de bois, étaient installés plusieurs sens, mais que tout cela ne converge pas dans une forme unique (que ce soit l’âme ou de quelque nom qu’il faille l’appeler) par laquelle, au moyen des sens qui sont comme ses instruments, nous éprouvons la sensation de tout ce que nous sentons. 
T : Mais je suis de ce dernier avis, plutôt que de l’autre.
S : Voici pourquoi je t’apporte ces précisions : est-ce par quelque chose qui nous est propre, quelque chose d’identique, que nous entrons en contact, au moyen des yeux avec le blanc et le noir, et à l’aide des autres moyens dont nous disposons, avec des choses différentes ? Et pourras-tu, si tu es interrogé, rapporter au corps tous les moyens qu’on peut énumérer ainsi ? Mais il vaut peut-être mieux que ce soit toi qui le dise dans le rôle de répondant, plutôt que moi, jouant pour toi tous les rôles. Dis-moi donc : le chaud, le dur, le léger, le doux, les moyens que tu as de les sentir, est-ce que tu ne poses pas que chacun d’eux appartient au corps ? Ou à autre chose ? 
T : A rien d’autre. 
S : Ce que tu sens au moyen d’une faculté donnée, il est impossible de le sentir au moyen d’une autre : par exemple, ce que tu sens au moyen de l’ouïe, il est impossible de le sentir au moyen de la vue ; ce que tu sens au moyen de la vue, impossible de le sentir au moyen de l’ouïe. Accepteras-tu d’en être d’accord ? 
T : Bien sûr, comment ne pas l’accepter ? 
S : Par conséquent, s’il t’arrive de penser quelque chose qui concerne les objets de ces deux facultés à la fois, tu n’éprouveras pas, au moyen de l’un de ces deux organes, ni, à l’inverse, au moyen de l’autre, une sensation relative à la fois à leurs deux objets. 
T : Bien sûr que non. 
S : Restons-en donc au son et à la couleur. T’arrive-t-il, concernant les deux à la fois, de penser tout d’abord ceci : que tous les deux sont ? 
T : Cela m’arrive, oui. 
S : Donc aussi que chacun des deux est différent de l’autre, mais identique à soi-même ? 
T : Et comment !
S : Et qu’ensemble ils sont deux, mais que chacun est un ?
T : Cela aussi. 
S : Donc tu es aussi capable d’examiner s’ils sont dissemblables ou semblables l’un à l’autre ? 
T : Peut-être.
S : Or, au moyen de quoi t’arrive-t-il de penser tout cela au sujet du couple son et couleur ? Car ce n’est pas ni au moyen de l’ouïe ni au moyen de la vue qu’il est possible de saisir ce qu’il y a de commun entre eux. En outre, il y a aussi cet indice au sujet de ce que nous disons : s’il était possible d’examiner si tous eux, le son et la couleur, sont salés ou non, sais-tu ce que tu pourras dire, par quoi tu ferais cet examen ? Il est clair que ce n’est ni la vue ni l’ouïe, mais autre chose. 
T : Pourquoi cela ne doit-il pas être une faculté, celle justement qui s’exerce au moyen de la langue ? 
S : Bien dit. Mais au moyen de quoi s’exerce la faculté qui te montre ce qui est commun à toutes choses et en particulier au son et à la couleur, ce à quoi tu appliques les mots « est » ou « n’est pas » et les mots sur lesquels portaient à l’instant nos interrogations, tout en en restant au son et à la couleur ? A tous ces objets-là, quels organes attribueras-tu au moyen desquels ce qui, en nous, éprouve les sensations, sente chacun d’eux ? 
T : Tu mentionnes, à propos du son et de la couleur, le fait d’exister ou non, la ressemblance et la dissemblance, le même et l’autre, et aussi l’unité et le reste des nombres. Mais il est manifeste que ta question porte aussi sur le pair et l’impair, et sur tous les autres termes qui s’enchaînent à la suite de ceux-là : parmi ce qui appartient au corps, au moyen de quoi en avons-nous jamais, par l’âme, la sensation. 
S : Tu suis plus que bien, Théétète : c’est sur ces termes mêmes que porte ma question. `
T : Mais par Zeus, Socrate, moi je ne saurais dire, sauf que, me semble-t-il, le principe est qu’il n’y a pour ces choses-là aucun organe propre comparable à ceux qu’il y a pour les sensations dont il était question. Ce qui m’apparaît au contraire, c’est que l’âme elle-même, au seul moyen d’elle-même, examine, au sujet de toutes choses, les éléments communs. 
S : Tu es beau, Théétète, et non pas laid, comme le disait Théodore. Car qui parle bien est aussi beau que bon. Et outre ce que tu as de beau, tu m’as rendu le service de me dispenser d’une très longue discussion, si c’est là ce qui t’apparaît : que certaines choses, c’est l’âme elle-même qui les examine au seul moyen d’elle-même, et d’autres, au moyen des facultés du corps. Car moi aussi, c’était mon opinion, mais je voulais que ce soit aussi la tienne. 
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